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LE  ROLE  DES  FORETS 

—  DANS  — 

L'ÉCONOMIE  D'UN  PAYS') 


Dans  ses  Nouvelles  Genevoises,  Topffer  raconte  de  spirituelle  façon  la  ren- 
contre d'un  certain  groupe  de  touristes  qu'il  fit.  par  hasard,  dans  la  vallée  de 
Trient. 

"Cette  caravane,  écrit-il.  se  composait  de  trois  messieurs  à  pied  et  d'un  mulet 
chargé  de  pierres.  CVs  messieurs  étaient  des  géologues.  C'est  une  charmante 
compagnie  que  les  géologues,  mais  pour  les  géologues  siu^tout.  Leur  manière  est 
de  s'arrêter  à  tout  caillou,  de  pronostiquer  sur  chaque  couche  de  terre.  Ils  ne 
sont  pas  sans  imagination,  mais  cette  imagination  a  pour  domaine  le  fond  des 
mers,  les  entrailles  de  la  terre  ;  elle  s'éteint  dès  qu'elle  arrive  à  la  surface. 
Montrez-leur  une  cime  superbe  :  c'est  une  soufflure  ;  un  ravin  rempli  de  glaces: 
ils  y  voient  l'action  du  feu  ;  une  forêt:    ce  n'est  plus  leur  affaire." 

Si  Topffer  eût  pu  vivre  chez  nous,  il  y  a  quelque  vingt  ans.  et  s'il  eût  été  en 
mal  d'écrire  des  Nouvelles  Québécoises,  il  eût  rencontré,  comme  types  à  dépeindre 
à  part  quelques  géologues,  un  très  grand  nombre  de  ces  gens  sérieux  qui.  ne  lais- 
sant leur  imagination  ni  errer  au  fond  des  mers  ni  s'enliser  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  sont  incapables  d'attacher  à  la  forêt  toute  proche  une  grande  importance. 
Oui,  d'un  grand  nombre,  on  eût  pu  dire,  il  n'y  a  pas  de  cela  très  longtemps,  que  la 
forêt  n'était  pas  leur  affaire.  La  mentalité  québécoise  aura  sur  ce  pobit  considé- 
rablement changé.  L'envoi  de  jeunes  gens  aux  écoles  forestières  de  l'étranger, 
l'établissement  d'une  grande  pépinière,  la  fondation  d'une  école  de  génie  fores- 
tier, la  création  d'un  service  des  forêts,  une  campagne  d'éducation  menée  par 
toute  la  province,  tout  cela  aura  contribué  à  assigner  à  la  question  forestière  la  place 
qu'elle  doit  occuper  dans  nos  préoccupations  économiques  et  parmi  nos  soucis 
quotidiens. 

Le  bois  est  une  substance  qui  ne  coûte  presque  rien  à  produire ,  puisque .  comme 
l'écrivait  Bernard  Palissy,  "c'est  un  revenu  qui  \nent  en  dormant";  une    subs- 


(*)  Conférence  faite  devant   la  Société  des  Aits,  Sciences  et   Lettres,  le  6  avril 
1921. 
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tance  d'une  composition  et  d'une  texture  telles  qu'elle  se  prête  à  des  emplois  mul- 
tiples et  donne  les  produits  les  plus  disparates  :  la  traverse  de  chemin  de  fer  rigide. 
la  soie  flexible  ;  la  charpente  massive,  le  papier  ténu  ;  les  étais  de  mine,  le  charbon 
de  bois  ;  le  tonneau  et  son  contenu  ;  le  joujou  de  l'enfant,  le  mât  du  navire; 
le  moyeu  qui  grince,  le  piano  qui  chante  ;  l'acide,  le  sucre;  le  sabot,  le  bloc  de 
pavage;  le  meuble,  le  parquet  ;  une  substance  dont  la  variété  desemplois  est  comme 
l'indice  du  degré  de  ci\-ilisation  des  peuples. 

Mais  l'utilité  de  la  forêt  dans  l'économie  d'un  pays  ne  se  mesure  pas  uni- 
quement à  !a  quantité  de  bois  qu'elle  procure  à  l'industrie  et  au  commerce. 
Si.  en  effet,  la  forêt  fournit  des  produits  aussi  variés  qu'utiles,  n'est-elle  pas 
capable  d'être  pour  l'homme  une  grande  inspiratrice,  d'embellir  un  pays,  de 
faire  œu\Te  morale,  d'assurer  la  conservation  du  gibier  et  du  poisson,  d'assainir 
et  de  tempérer  les  climats,  d'exercer  sur  la  distribution  des  eaux  pluviales,  sur 
la  naissance  et  la  vitalité  des  sources,  sur  la  régularité  d'écoulement  des  ri\'iè- 
res  et  sur  leur  puissance  de  travail  ime  décisive  action. 

La  forêt  est  une  grande  inspiratrice  et  une  œvvre  de  beauté. 

La  forêt  exerce  sur  l'homme  un  attrait  mystérieux  qu'il  est  difficile  d'ana- 
lyser, mais  auquel  bien  peu  ont  pu  et  peuvent  résister. 

Objets  inanimés,  avez-vous  donc  une  âme 
Qui  s'attache  à  mon  âme  et  la  force  d'aimer  ? 

Tous  les  poètes,  et  les  anciens  et  les  modernes,  ont  chanté  la  forêt  ;  et  les 
prosateurs  contemporains  doivent  certainement  quelques-uries  de  leurs  plus 
belles  pages  aux  impressions  qu'elle  a  fait  naître  en  eux.  Les  musiciens  eux- 
mêmes,  surtout  ceux  qui  ont  fait  de  la  musique  descriptive,  sont  allés,  sous  les 
voûtes  pleines  de  murmures  de  la  forêt,  chercher  l'inspiration.  N'est-ce  pas 
Beethoven  qui  écrivait  :  "J'aime  un  arbre  plus  qu'un  homme"  ?  Et  les  peintres 
paysagistes  n'ont-ils  pas  réussi  à  ^•i^■ifier  leurs  œu^Tes,  à  rendre  leurs  toiles  plus 
attrayantes  et  plus  réalistes,  le  jour  où.  cessant  de  considérer,  à  l'instar 
des  peintres  du  moyen-âge,  la  forêt  comme  la  demeure  des  mauvais  esprits, 
ils  se  sont  mis  à  la  représenter  avec  "  ses  feuillages  fins  dissous  dans  l'air 
léger"? 

Que  la  forêt  ait  été  poxir  les  poètes,  les  prosateurs,  les  musiciens  et  les 
peintres  une  grande  inspiratrice,  cela  ne  fait  aucun  doute.  Il  est  du  reste  con- 
venable qu'il  en  ait  été  et  qu'il  en  soit  ainsi,  car  la  forêt  est  une  œuvre  de 
beauté,  beauté  qui,  pour  être  muable,  ne  périt  jamais  ;  beauté  faite  de  toutes 
les  nuances  de  l'écorce  de  ses  tiges,  des  élancements  gracieux  de  ses  fûts,  des 
courbes  capricieuses  de  ses  rameaux,  de  l'infinie  \'ariété  de  son  feuillage  vert 
projeté  contre  l'immensité  bleue,  opale  ou  grise  du  ciel,  de  ses  mousses  poly- 
chromes qui,  moelleuses  et  de  velours,  s'étendent  comme  un  tapis  au-dessous 
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d'elle,  des  formes  pyramidales  ou  cintrées  de  ses  cimes,  des  lichens  fragiles  qui 
cuirassent  ses  écorces  ou  panachent  ses  rameaux  ;  beauté  faite  de  toute  la  vie 
qui  s'y  développe  mj'stérieuso,  de  toutes  les  ondes  qui  y  bruisscnt,  de  toutes 
les  couleurs  voyantes  ou  humbles  dont  s'ornent,  au  printemps,  ses  fleurs  mul- 
tiples ;  beauté  faite,  l'automne,  de  l'or  brouillé,  du  jaune  mirabelle,  du  rouge 
écarlate  dont  se  parent  ses  feuilles  avant  de  mourir;  beauté  faite,  l'hiver, 
de  l'hermine  dont  ses  rameaux  sont  vêtus  et  ses  cimes  coiffées,  et  qui  la 
font  se  mieux  détacher  contre  l'opale  infinie  du  ciel  et  l'orange  sanguiiie  des 
horizons  qu'elle  découpe.  Restant  toujours  belle  à  travers  ses  multiples  varia- 
tions, elle  fait  presque  à  elle  seule  le  pittoresque  d'un  pays,  ou,  si  l'on  aime 
mieux,  elle  est  ce  par  quoi  les  paysages,  "que  Dieu,  suivant  le  mot  de  l'abbé 
Thellier  de  Poncheville,  a  tlessinés  pour  notre  joie",  sont  des  paysages  d'har- 
monie. 

Qu'elle  forme  des  massifs  considérables,  qu'elle  se  morcelle  en  petits  bos- 
quets, qu'elle  se  développe  dans  la  plaine,  au  bout  des  labours  bruns,  à  l'extré- 
mité des  prairies  verdoyantes,  qu'elle  escalade  les  collines,  précédant  les  pâtu- 
rages, qu'elle  coure  sur  les  crêtes,  ondulant  comme  celles-ci  contre  l'horizon,  elle 
est  toujours  ce  par  quoi  vivent  les  paysages.  Elle  ajoute  à  la  beauté  de  ceux-ci 
comme  font,  au  firmament,  les  étoiles  et  quelques  nuages  frangés  ti'or. 

Capable  de  se  rajeunir  sans  cesse,  elle  met  dans  un  paysage  une  note  de 
gaieté,  une  note  d'espoir,  connue  font  les  oasis  dans  l'unmensité  jaune  et  plate 
des  déserts.  Que  seraient  nos  montagnes  laurentiennes  aux  cimes  développées 
conmie  des  dômes,  nos  AUéghanys  aux  arêtes  brisées  comme  des  voûtes  gothi- 
ques, si  la  forêt  ne  les  parait  ?  Croit-on  que  le  plateau  de  la  Gaspésie,  avec  ses 
vastes  échancriu-es  sur  la  mer,  serait  un  pays  de  poésie  s'il  n'y  avait  aucune 
végétation  forestière  ?  Et  cette  belle  vallée  de  la  Chaudière,  aux  contours  si 
doux  et  d'une  telle  mollesse  qu'on  croirait  les  voir  onduler  comme  ondulent  au 
vent  les  épis  qui  les  recouvrent,  serait-elle  aussi  attrayante,  si  elle  ne  mêlait 
au  vert  de  mer  de  ses  prairies,  au  jaune  Champagne  de  ses  épis,  le  vert  sombre 
de  ses  hautes  ramures 

Où,  selon  les  saisons,  le  vent  prend  mille  voix? 

Et  cette  plaine  grasse  et  fertile  du  Richelieu,  sillonnée  de  champs  qui  cou- 
rent parallèles  jusqu'à  l'horizon  lointain,  entre  des  clôtures  de  cèdre,  s'imagine- 
t-on  qu'elle  serait  aussi  plaisante  à  voir  si  d'elle  ne  surgissait  tout-à-coup,  ])aré 
d'un  manteau  de  végétation  forestière,  le  mont  Saint-Hilaire,  au  gracieux 
profil  ? 

Si,  pour  une  Maria  Chapdelaine,  le  bois  est  une  masse  sombre,  "impénétra- 
ble, hostile,  pleine  de  secrets  sinistres,  fermée  sur  la  vie  comme  une  poigne 
cruelle  qu'il  faudra  desserrer  peu  à  peu",  il  n'en  reste  pas   moins  pour  tous. 
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plus  particulièrement  à  l'époque  des  sucres  ou  à  la  saison  des  bbids,  un  lieu 
très  attrayant,  un  de  ces  objets  inanimés  qui  s'attachent  à  notre  âme  et  la 
forcent  d'aimer. 

Le  forêt  est  êducatrice  et  moralisatrice. 

La  forêt  ne  fait  pas  vmiquement  œu\Te  de  magicienne.  Elle  fut,  chacun 
le  sait,  chez  les  peuples  anciens, — grecs,  romains  ou  celtes, — comme  un 
temple  aux  colonnes  innombrables,  aux  voûtes  frémissantes  s'ou\Tant  sur  le 
ciel.  "Hace  fuere  iiuminum  templa"  (Pline).  Des  dieux  en  sont  sortis  pour 
peupler  les  rajibologies  païennes  ;  les  déesses  y  ont  vécu  "dessous  la  dure 
écorce";  sous  les  hautes  ramures,  les  oracles  ont  parlé.  Aussi  le  poète,  s'adres- 
sant  à  la  forêt,  pourra-t-il  s'écrier  : 

Première  cathédrale  où  les  orgues  mugirent! 
Piliers  que  vivifiait  une  robuste  moelle! 
Rosaces  où  la  lune  et  l'astre  s'inscrivirent! 
Chandeliers  où  l'on  vit  se  poser  les  étoiles! 
Vitraux,  profondes  nefs,  fiers  arceaux  déliés, 
Panthéon  qu'ébranlait  le  pas  pesant  des  dieux! 
Temple  idéal  par  l'homme  un  jour  pétrifié, 
Quand  il  osa  prier  sans  regarder  les  cieux! 

(L.  Souguenet.) 

Quand  les  bois  sacrés  se  sont  dépeuplés,  la  forêt,  par  ses  fûts  lisses  ou 
striés,  par  ses  ramilles  gracieusement  ou  audacieusement  courbées,  a  voulu 
ser\-ir  de  modèle  aux  colonnes  unies  ou  cannelées,  aux  voûtes  cintrées  ou  ogi- 
vales de  nos  temples.  Les  prières  et  les  cultes  ont  changé  ;  la  forme  des  voûtes 
n'a  pas  varié.  C'est  là,  certes,  une  influence  de  bonne  qualité  ;  mais  il  y  a  plus. 
Il  semble  qu'au  sein  des  silencieuses  forêts,  l'homme,  tenu  comme  éloigné  de 
tous  les  soucis  de  la  vie  matérielle,  puisse,  pour  la  faire  mieux  s'élever,  libérer 
sa  pensée  de  tout  ce  qui  circonscrit  et  limite  son  action  au  milieu  des  agglo- 
mérations humaines.  La  forêt  peut  alors  donner  à  ceux  qui  veulent  la  bien 
considérer  de  hautes  leçons  de  philosophie  morale. 

Mieux  que  les  générations  humaines,  les  forêts,  en  se  repeuplant  sans  cesse 
quand  elles  sont  laissées  à  elles-mêmes,  et  en  vivant,  si  l'on  peut  dire,  de  leurs 
morts,  symbolisent  la  continuité  de  la  vie  sur  la  terre.  Elles  nous  montrent  que 
la  vie,  bien  qu'en  son  commencement  la  même  pour  tous,  ne  saurait  avoir  chez 
tous  les  individus,  à  tous  les  âges  et  dans  tous  les  milieux,  des  manifestations 
identiques  ;  que  l'égalité  absolue  n'est  pas  normale,  qu'elle  n'a  jamais  existé 
ailleurs  que  dans  les  cerveaux  où  elle  est  née,  et  dans  les  déclarations  de  1789 
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d'où  elle  n'est  jamais  sortie;  que  de  la  lutte  pour  l'existence  ne  sauraient  sortir 
vainqueurs  que  les  plus  forts  et  les  plus  aptes;  que  l'union  est  source  de  force, 
que  la  société  est  un  agent  puissant  d'éducation  et  un  instrument  de  perfection- 
nement; qu'au  contraire,  l'isolement  ne  saurait  produire  que  des  sujets  mi-perfec- 
tionnés;  que  la  liberté,  au  sein  des  agglomérations,  a  besoin  d'être  circonscrite  et 
comme  limitée,  i)our  être  favorable  i\  l'épanouissement  de  toutes  les  qualités, 
et  que,  trop  pleine  et  trop  entière,  elle  est  créatrice  et  nourricière  d'bni)crfection3. 

N'est-ce  pas  en  contact  avec  la  forêt  que  les  audacieux  coureurs  de  bois 
et  les  hardis  pionniers,  nos  ancêtres,  ont  acquis  ces  vertus  de  droiture,  de  courage 
qui  commandent  l'admiration  même  chez  l'ennemi?  N'est-ce  pas  à  lui  disputer 
le  sol  qu'elle  tenait  entre  ses  racines  puissantes,  qu'ils  ont  mesuré  leurs  forces  et 
trempé  leurs  énergies? 

Mais  la  forêt  ne  se  borne  pas  à  accomplir,  pour  le  plus  grand  bien  de  l'homme, 
des  œuvres  de  poésie,  d'embellissement  et  d'éducation.  A  l'agréable,  elle  sait 
joindre  l'utile,  à  l'immatériel  juxtaposer  le  matériel,  à  l'impalpable  opposer  le 
palpable. 

La  forêt  est  gardienne  du  gibier  et  du  poisson. 

Et  d'abord  la  forêt  est  gardienne  du  poisson  et  du  gibier.  Elle  fournit  au 
premier  une  eau  pure,  fraîche  et  active,  capable  d'entretenir  la  vie  et  de  favoriser 
ses  manifestations.  Ouverte  partout,  pleine  de  fraîcheur  et  d'obscures  retraites, 
spacieuse,  fournissant  une  litière  abondante,  un  feuillage  succulent,  des  herbes 
et  des  fruits  variés,  protégeant  par  l'ensemble  de  ses  tiges  contre  les  froides  bises  et 
par  son  couvert  continu  contre  l'ardeur  solaire,  la  forêt,  avec  son  parterre  recouvert 
de  mousses  souples  où  le  sabot  ne  se  meurtrit  pas,  est  pour  le  gibier,  suivant  la 
naïve  expression  d'un  chroniqueur  bourguignon,  "une  estable  sans  pareille". 
Elle  est  si  nécessaire  au  gibier  qu'il  fuit  dès  qu'elle  n'est  plus  et  qu'il  reparaît 
dès  qu'elle  renaît. 

Ce  rôle  de  la  forêt,  au  point  de  vue  de  la  conservation  du  gibier,  est  mis  en 
pleine  lumière  par  les  nombreuses  ordonnances  que  publièrent,  à  différentes  repri- 
ses, les  rois  tant  en  Angleterre  qu'en  France  et  en  Germanie,  pour  soustraire  à 
l'exploitation  certains  massifs  forestiers  qu'ils  réservaient  pour  leurs  chasses. 

La  chasse  ne  tient  pas  dans  nos  préoccupations  quotidiennes  une  place  aussi 
importante  qu'elle  avait  jadis,  au  temps  où  les  coureurs  de  bois  conquéraient  des 
empires;  elle  n'est  plus  uniquement  un  plaisir  royal  et  elle  a,  depuis  longtemps, 
cessé  d'être  un  moyen  par  lequel  on  se  fait  un  nom  glorieux  et  on  agrandit  la 
patrie.  Devenue  industrie,  elle  est  pour  un  pays  une  source  précieuse  de  richesses 
et  pour  un  petit  nombre  d'aventuriers  une  occupation  lucrative.  Elle  n'est 
cela  toutefois  que  si  subsiste  la  forêt  où  elle  trouve  à  s'exercer. 

Même  si  la  forêt  ne  devait  rester,  comme  au  temps  de  Ronsard,  que  la 
"haute  maison  des  oiseaux"  qui  y  trouvent  d'abondantes  becquées  et  de  multiples 
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rameavLx  où  nicher,  elle  ne  devrait  pas  être  démolie,  puisque  d'elle  nous  viennent 
tous  ces  ''faiseurs  de  musique"  qui  mettent  dans  notre  vie  quelques  notes  de 
gaieté. 

Rôle  hygiénique  de  la  forêt. 

Ijgs  pêcheurs,  les  chasseurs,  les  oiseleiU-s  ne  sont  pas  les  seuls  à  bénéficier 
des  largesses  de  la  forêt.  Capable  de  purifier  l'air,  d'assainir  les  eaux  d'alimen- 
tation, de  provoquer  les  précipitations  atmosphériques  et  de  les  faire  servir  à 
l'agriculture  et  à  l'industrie,  de  régulariser  le  régime  des  rivières  à  l'avantage 
du  conunerce,  de  l'agricultiure  et  de  l'industrie,  la  forêt  n'est-elle  pas  vérita- 
blement, pour  parler  le  langage  d'André  Theuriet,  la  "magnifique  souveraine 
qui  en  tout  temps  prodigue  à  mains  pleines  ses  largesses  au  monde  entier"  ? 

Au  commencement  des  temps,  nous  disent  les  hommes  de  science,  la  végéta- 
tion, très  luxuriante,  se  montrait  très  active.  Les  feuilles  de  toutes  les  plantes, 
même  de  celles  que  nous  classons  aujourd'hui  parmi  les  humbles,  comme  les 
fougères,  étaient  alors  démesurément  grandes.  Il  s'agissait  de  purifier 
l'air  pour  le  rendre  respirable  aux  animaux  et  à  l'homme,  de  réduire  au  minimum 
la  quantité  d'acide  carbonique  dont  les  couches  atmosphériques  étaient,  pour 
ainsi  parler,  saturées.  C'est  à  quoi  s'employa,  avec  ses  feuilles  innombrables 
et  larges,  la  végétation  arborescente.  Elle  y  a  réussi  et  la  forêt  contemporaine 
continue  l'œuvre  de  la  forêt  préhistorique,  en  empêchant  que  l'acide  carbonique 
restitué  à  l'atmosphère  par  la  vie  animale,  ne  s'augmente  dans  de  trop  grandes 
proportions,  comparativement  à  l'oxygène.  Elle  contribue  à  maintenir  entre 
les  éléments  constitutifs  de  l'air  un  juste  équilibre  et  se  montre  ainsi  à  l'endroit 
de  tous  les  vivants  véritablement  bienfaisante.  Il  va  de  soi  que  l'air  de  la  forêt 
est  le  premier  à  bénéficier  de  l'œuvre  épurative  des  arbres. 

Grâce  à  la  présence  de  notables  quantités  d'ozone,  à  un  approvisionnement 
sans  ces.se  renouvelé  d'oxygène,  l'air  de  la  forêt,  appauvri  en  acide  carbonique 
de  tout  ce  que  lui  prennent  les  arbres  par  assimilation,  soustrait  d'autre  part 
à  toutes  les  exhalations  de  gaz,  à  toutes  les  émanations  nocives  qui  caractérisent 
les  milieux  d'activité  humaine  intense,  contient  très  peu  de  bactéries.  Des 
expériences  faites  par  le  Dr  Miquel,  simultanément  au  centre  de  Paris  et  dans  le 
parc  de  Montsouris.  l'ont  du  reste  établi.  L'air  de  la  forêt  se  trouve  donc  plus 
apte  à  entretenir  la  vie,  à  maintenir  la  santé.  Aussi  jouit-il.  auprès  des 
médecins  préconisant  les  cures  d'air,  d'une  faveur  toute  spéciale.  En  1905. 
dans  une  revue  médicale,  le  Dr  Gaulejac,  après  avoir  fait  voir  que  l'alcoolisme. 
la  aurpfjpulation  et  l'absence  d'hygiène  avaient  en  France  contribué  à  rendre 
plus  nombreux  les  décès  dus  à  la  tuberculose,  affirmait  que  le  développement 
de  celle-ci  était,  dans  une  large  mesure,  proportionné  au  progrès  du  déboisement. 
Voici  d'ailleurs  comment  il  exprime  ses  vues  sur  cette  importante  question. 
"La  pureté  de  l'air,  dit-il,  la  rapidité  avec  laquelle  les  déchets  organiques  y  sont 
détruits  par  les  fonctions  multiples  épuratives  des  arbres,  les  propriétés  des  essen- 
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ces  exhalées  par  certains  boLs,  tels  les  pins,  les  sapins,  sont  des  facteurs  d'autant 
plus  importants  pour  l'organisme  dans  sa  lutte  contre  la  tuberculose,  que  l'habitant 
des  bois  ou  des  villes  avoisinantes  a  une  vie  plus  naturelle  dans  son  activité  que 
celui  des  milieux  urbains."  Pline  l'Ancien,  qui  n'avait  pas  les  moyens  de  se 
renseiRner  dont  disposait  le  Dr  Oaulejac,  en  était  arrivé  à  une  conclusion  iden- 
tique. "L'air  des  forôts,  écrivait-il,  dont  on  fait  la  poix  et  où  l'on  cueille  la  résine, 
est  meillevir  aux  phthisiques,  aux  convalescents,  que  n'est  l'air  d'Egypte,  et  leur 
profite  plus  (luc  d'aller  boire  du  lait  frais  dans  les  cabanes  des  montagnes." 
Il  me  semble  bien,  d'ailleurs,  que  les  statistiques  régionales  publiées  lors  du  congrès 
de  la  tuberculose,  tenu  ici  même  en  1910.  montraient  clairement  que  la  peste 
blanche  faisait  surtout  des  victimes  dans  les  campagnes  déforestées.  Après 
cela,  ne  réalise-t-on  pas  combien  il  est  sage  d'établir,  ainsi  qu'on  l'a  fait  dans 
presque  tous  les  paj's  où  on  lutte  contre  les  progrès  de  la  tuberculose,  les  sanatoria 
dans  la  forêt  ou  près  d'elle?  L'influence  sanitaire  qu'exerce  la  forêt  en  purifiant 
l'air  ne  se  fait  bien  sentir,  toutefois,  que  dans  son  voisinage  immédiat,  alors  que 
celle  qui  aboutit  à  l'épuration  des  eaux  alimentaires,  se  peut  manifester  à  de 
grandes  distances.  Les  eaux  de  pluie,  dont  la  forêt  provoque  la  chute,  dont  elle 
empêche  le  ruissellement  et  favorise  l'infiltration,  s'épurent  et  s'aseptisent  dans 
leur  trajet  sous  terre. 

Ainsi  qu'il  ressort  des  laborieuses  recherches  faites  par  plusieurs  savants 
français,  anglais  et  allemands,  cela  tient  au  fait  que  les  sols  forestiers,  toujours 
plus  ou  moins  acides,  modérément  humides,  plus  froids  que  les  sols  agricoles  et 
moins  riches  qu'eiLx  en  substances  organiques  capables  d'entretenir  la  vie  des 
bactéries  pathogènes,  sont  des  milieux  peu  propices  au  développement  de  celles-ci. 

Puisque  les  eaiLx  sont  si  pures,  qui  ont  circulé  :\  travers  un  sol  sur  lequel  s'est 
développée  la  végétation  forestière,  on  comprend  aisément  que  les  grandes  villes 
veuillent  qu'aux  sources  de  leurs  eaux  alimentaires  la  forêt  préside  en  permanence. 

Pour  montrer  jusqu'où  va  le  rôle  hj'giénique  de  la  forêt,  on  pourrait,  à  la 
vérité,  faire  l'histoire  d'une  région  de  France,  désignée  sous  le  nom  de  Landes, 
et  où  l'on  a  fait  des  plantations  forestières  très  importantes.  Au  début  du  siècle 
dernier,  les  Landes  avaient  la  réputation,  non  sans  rai.son  du  reste,  d'être  la  plus 
insalubre  région  de  France.  La  durée  de  la  vie  en  ce  pays  couvert  de  bruyères 
et  de  marais  était  en  moyenne  de  trois  ans  plus  courte  qu'ailleurs;  la  fièvre 
paraissait  y  avoir  élu  domicile.  Sous  un  ciel  d'une  très  grande  pureté,  les  paysans, 
montés  sur  des  échasses  au  milieu  de  troupeaux  de  moutons  maigrelets,  vivaient 
très  misérablement.  Les  travaux  de  canalisation  et  de  reboisement  qu'on 
exécuta  de  1857  à  1892  débarrassèrent  cette  région  des  eaux  qui  y  croupissaient 
pleines  de  miasmes,  et  mirent  obstacle  à  la  marche  envahissante  des  sables.  Ce 
fut  comme  le  point  de  départ  d'une  prospérité  jusque-là  inconnue. 

Le  sol  perd  sa  stéritilé;  le  paysan  prenant,  si  l'on  peut  dire,  contact  avec  lui 
recouvre  sa  vigueur,  comme  le  faisait  l'Antée  de  la  Fable  chaque  fois  qu'il  touchait 
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terre;  la  durée  moyenne  de  \'ie  s'accroît  de  cinq  ans,  et  la  mortalité  diminue 
de  26^0- 

D'autre  part,  à  plusieurs  reprises,  en  Europe,  aux  Indes,  et  aux  Etats-TTnis, 
on  a  observé  que  les  forêts  avaient  été  comme  des  barrières  natiirelles  op 
posées  à  la  propagation  du  choléra  et  de  la  fièvre  jaune,  et  que  les  habitants 
qui  s'y  étaient  réfugiés  ou  y  avaient  élu  domicile,  avaient  échappé  aux  atteintes 
de  ces  maladies  terribles.  D'où  l'on  est  en  droit  de  conclure  que  les  bacilles  qui 
causent  le  choléra  et  la  fiè\Te  jaune,  ne  sauraient  trouver  au  sein  des  forêts  des 
conditions  favorables  à  leur  développement. 

Rôle  de  la  forêt  au  point  de  vue  climalérique. 

On  ne  p>eut  nier  que  la  salubrité  de  l'air  et  des  eaux  alimentaires  ait  sur  la 
distribution  des  peuples  une  action  capitale;  mais  elle  n'en  est  pas  cependant  le 
seul  facteur.  Il  semble  bien,  au  contraire,  que  le  climat  qui,  à  la  surface  de  la 
terre,  assigne  aux  cultures,  aux  végétaux,  aux  animaux,  des  zones  nettement 
définies,  ait  été  et  soit,  à  ce  point  de  vue,  d'une  très  grande  importance. 

Mais  le  climat  ne  voit-il  pas  sa  nature  se  modifier  suivant  que  s'altèrent 
ses  deux  principaux  éléments  constitutifs,  la  température  et  l'humidité?  Par  la 
part  très  active  qu'elle  prend  aux  variations  thermométriques,  par  l'obstacle 
qu'elle  met  à  la  poussée  des  vents,  par  l'influence  qu'elle  exerce  sur  la  répartition 
des  pluies,  la  forêt  ne  laisse  pas  de  façonner,  en  quelque  sorte,  à  sa  guise,  le  climat 
avec  lequel  elle  est  en  contact. 

Tous  ceux  qui,  en  différentes  saisons,  ont  fait  quelques  courses  en  forêt, 
savent  qu'il  y  fait  plus  frais  l'été  et  moins  froid  l'hiver  qu'en  pays  découvert. 
Si  l'on  veut  connaître  dans  quelle  mesure  se  trouvent  atténuées  par  la  présence  de 
la  forêt  les  rigueurs  climatériques,  on  ne  peut  se  contenter  d'une  aussi  facile  cons- 
tatation. Il  faut  donc  recourir  au  témoignage  de  savants  distingués  et  de  météo- 
rologistes remarquables,  comme  les  Mathieu,  les  Becquerel,  les  Boussingault, 
les  Foutrat  et  les  Ebermayer.  Ceux-ci  ont  fait  simultanément  en  forêt  et  en 
pays  déboisé,  toujours  avec  beaucoup  de  soin,  des  observations  nombreuses,  à 
différentes  stations  très  espacées,  en  France,  en  Bavière  et  en  Suisse. 

De  l'ensemble  de  ces  ob.se rvations,  il  ressort  que  la  température  moyenne 
mensuelle  et  annuelle  est  moins  élevée  en  forêt  qu'en  pays  découvert;  que  la 
différence  entre  la  température  des  massifs  forestiers  et  celle  des  régions  agricoles 
est  plus  grande  en  été  qu'en  hiver  et  que  les  oscillations  thermométriques  sont 
moins  amples  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur  de  la  forêt.  D'où  nous  pouvons 
conclure  que  le  climat  est  moins  excessif,  subit  des  variations  moins  sensibles, 
que  les  gelées  printanières  et  automnales  sont  moins  fréquentes  et  moins  nocives 
dans  les  pays  boisés  que  dans  les  régions  dénudées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  attribué  au  déboisement  le  fait  que  le  climat  d'Afrique 
soit  à  même  latitude  plus  chaud  que  celui  de  l'Amérique  du  Sud,  alors  que  l'on 
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a  prétendu  que  la  Bosnie  devait  à  la  grande  étendue  de  ses  forêts  d'être  un  pays 
plus  froid  que  l'Herzéjîovine.  On  estime  que  le  climat  de  PVance  s'est  à  ce  point 
réchauffé,  par  la  disparition  d'importants  nuissifs  forestiers,  que  la  Wgne  a  pu 
franchir  les  Cévennes,  qui,  au  temps  de  .Strabon,  étaient  assignées  comme  limite 
naturelle  à  son  extension.  Ce  déboisement,  en  faisant  plus  chaud  le  climat, 
a  par  réaction  déterminé  la  pro<^luction  de  gelées  printanières  très  défavorables 
à  la  culture  de  l'olivier  qu'on  voulait  étendre  jusqu'en  Normandie. 

Dans  nos  régions  agricoles,  la  température,  le  printemps,  ne  se  trouve-t-elle 
pas  sensiblement  altérée  par  le  fait  que  l'air  circulant  au  dessus  des  champs  s'est 
refroidi  en  passant  sous  le  couvert  forestier  où  les  neiges  restent  encore  accumulées  ? 

Tous  les  témoignages  oraiLx  qu'ont  recueillis,  au  cours  de  leurs  voyages, 
les  Blanqui,  les  Montrichard,  les  Darwin,  les  Kalm  et  les  Liancourt.  sont  unanimes 
sur  ce  point:  que  le  recul  de  la  forêt  devant  les  progrès  de  la  culture,  devant  ce 
que  Brunhes  appelle  "l'inondation  humaine",  a  eu  pour  effet  d'intensifier  les 
chaleurs  d'été  et  les  froids  d'hiver,  et  de  supprimer,  pour  ainsi  dire,  les  saisons 
de  transition. 

La  température  d'un  pays  se  trouvant  influencée  par  les  vents  qui  y 
soufflent,  il  importe  de  savoir  quelle  action  exerce  sur  ceux-ci  la  foret. 

Elle  refroidit  les  vents  qui  soufflent  des  régions  chaudes,  en  diminue  la  vélocité, 
comme  elle  le  fait  pour  ceux  qui  ont  circulé  au-dessus  des  paj's  de  froidure  et 
contribue  ainsi  à  étendre  le  champ  de  son  influence  climatérique.  Cette  influence, 
éminemment  bienfaisante  aux  moLssons  et  salutaire  aux  moissonneurs,  ne  s'exerce, 
toutefois,  de  façon  manifeste  que  dans  les  pays  sans  relief,  dans  les  vastes  prairies 
ou  les  steppes  sans  fin.  Encore  faut-il,  pour  qu'elle  soit  sensible,  que  les  massifs 
forestiers  qui  servent  de  brise-vent,  soient  assez  importants  et  orientés  de  telle 
sorte  que  les  vents  prédominants  les  battent  pour  ainsi  dire  en  brèche. 

Les  blés  et  les  arbres  fruitiers  dans  les  plaines  de  l'Ouest  ou  dans  les  vergers 
de  l'Ontario  ne  seraient  pas  si  beaux,  ne  se  développeraient  pas  aussi  bien,  ne 
donneraient  pas  des  fruits  aussi  nombreux,  s'ils  n'étaient  prot^és  contre  les 
vents  rapides  comme  par  des  écrans  de  forêt.  Ne  va-t-on  pas  jusqu'à  affirmer 
que  dans  quelques  Etats  de  la  République  voisine,  à  la  suite  de  défrichements 
intenses  qui  ont  élargi  le  champ  d'action  des  vents  soufflant  de  tous  les  points  de 
l'horizon,  la  culture  de  certains  arbres  fruitiers  a  dû  être  abandonnée?  Vyssotsky 
ne  rapporte-t-il  pas  qu'en  Russie,  là  où  existent  des  lisières  de  forêt,  non  seulement 
l'herbe  du  steppe  ne  se  fane  pas  d'aussi  bonne  heure,  mais  encore  qu'elle  donne, 
à  l'unité  de  surface,  un  rendement  beaucoup  plus  élevé?  En  Algérie, le  sirocco 
n'est  plus  un  vent  de  destruction  et  de  mort,  depuis  que  l'on  a  fait  surgir  la  forêt 
entre  lui  et  les  champs. 

Le  soleil  n'est  pas  seul  à  faire,  pour  le  cultivateiu-,  les  "moissons  généreuses"; 
les  pluies  y  ont  une  large  part.  Aussi  bien,  dire  des  forêts  qu'elles  exercent 
sur  la  production  et  la  distribution  des  pluies  une  décisive  action,  c'est  affirmer 
qu'elles  font  pour  l'agriculture  œuvre  véritablement  bienfaisante. 
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Il  y  a.  paraît-il.  au  Pérou,  un  arbre  qu'on  a  appelé  "arbre  de  la  pluie"  et  qui 
n'est  rien  moins  que  merv'eilleux.  11  a,  dit -on.  la  propriété  de  condenser,  pendant 
les  grandes  sécheresses,  la  vapeur  d'eau  contenue  dans  l'atmosphère,  pour  la 
laisser,  sous  forme  de  gouttelettes,  ruisseler  de  son  feuillage,  de  ses  rameaux  et 
de  son  tronc.  On  a  calculé  qu'un  arbre  de  la  pluie  pouvait,  de  cette  façon, 
fournir  par  jour  quelque  neuf  gallons  d'eau.  Un  auteur,  d'autre  part,  rapporte 
que  les  Espagnols  trouvèrent  dans  l'Isle  de  Fer  un  arbre  à  tout  le  moins  aussi 
mer\-eilleux.  Les  insulaires  \*enaient  chercher  l'eau  que  cet  arbre,  vénéré  à 
l'égal  d'ime  divinité,  laissait  ruisseler  dans  \m  bassin  de  pierre  au  centre  duquel 
il  végétait. 

Les  forêts,  partout  où  elles  existent  en  massifs  assez  étendus,  font  ime  œuvre 
analogue  à  celle  de  l'arbre  de  la  pluie  du  Pérou  et  de  l'arbre  si  étonnant  de  l'Isle 
de  Fer.  une  œuvre  dont  il  est  facile  de  s'expliquer  le  mécanisme.  On  sait  que 
tout  abaissement  de  température,  favorisant  la  condensation  de  la  vapeur  atmos- 
phérique, amène  les  pluies  à  se  produire.  Or  la  forêt,  dans  l'accomplissement 
de  ses  fonctions  \-itales,  restituant  par  évaporation  et  transpiration  près  des 
deux  tiers  des  eaux  de  pluie  que  le  sol  a  reçues,  et  qu'elle  a  puisées  par  ses  innom- 
brables racines,  se  trouve  à  augmenter  la  teneur  en  humidité  des  couches  d'air 
en  contact  avec  elle,  et  à  les  refroidir  du  même  coup.  Cette  action  réfrigérante 
de  la  forêt  que  les  aéronautes  ont,  à  plusieurs  reprises,  observée  alors  qu'ils  volaient 
au-dessus  de  massifs  importants,  détermine  la  vapeur  d'eau  de  l'atmosphère  à 
se  résoudre  en  pluies.  Des  expériences,  faites  en  divers  pays,  ont  du  reste  établi 
que  la  hauteur  des  pluies  est  en  forêt  de  12%  supérieure  à  ce  qu'elle  est  hors 
de  la  forêt.  Cela  ne  veut  pas  nécessairement  dire  que  dans  les  régions  forestières 
les  précipitations  atmosphériques  soient  continues.  Le  phénomène  des  pluies 
est  en  effet  assez  complexe,  et  les  conditions  favorables  à  la  condensation  de  la 
vapeur  d'eau  de  l'atmosphère  ne  se  réalisent  pas  toujours.  (Juoi  qu'il  en  soit,  il 
paraît  bien  acquis  que  les  pays  qui  souffrent  le  plus  de  sécheresses  prolongées, 
tels  la  Chine,  la  Palestine,  la  Grèce,  la  Dalmatie,  la  Sardaigne,  la  Provence, 
l'Espagne,  la  Colombie,  le  Mexique  et  quelques  Etats  de  la  République  voisine, 
sont  précisément  ceux  où  les  forêts  ont  été  le  plus  inconsidérément  ruinées,  alors 
qu'à  Porto-Rico,  à  la  Jamaïque  et  en  Egypte,  on  attribue  le  phénomène  de  la 
renaissance  des  pluies  aux  plantations  qu'on  y  fit.  C'est  bien  le  cas  de  répéter 
avec  Charles  Maurras  que  "la  vraie  terre  est  fille  de  l'homme". 

Notons,  en  passant,  que  les  pluies  non  seulement  fournissent  aux  plantes, 
soit  directement,  soit  indirectement,  une  grande  partie  des  éléments  nutritifs 
dont  elles  ont  besoin,  mais  qu'elles  nourrissent  les  ruisseaux  où  les  troupeaux 
viennent  s'abreuver,  et  que  par  infiltration  elles  vont  alimenter  les  puits. 

Elles  jouent  donc  dans  la  distribution  des  végétaux,  des  animaux  et  des 
peuples  à  la  surface  de  la  terre  un  rôle  essentiel.  Aussi,  un  géographe  éminent, 
Brunhes.  a-t-il  pu  écrire  que  "tout  Etat  et  même  toute  installation  est  l'amalgame 
d'un  peu  d'humanité,  d'un  peu  de  sol  et  d'un  peu  d'eau". 
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La  forêt  et  le  régime  des  eaux  courantes. 

Le  rôle  vital  que  nous  venons  de  lui  attribuer,  l'eau  ne  l'exerce  pas  seulement 
à  l'état  de  pluies  saturant  le  sol  pour  nourrir  les  plantes  et  les  arbres  nôressaires 
à  l'existence  de  l'homme  et  susceptibles  de  s'iulapter  i\  ses  cxiRenoes  multiples 
Sous  forme  de  ruisseaux,  de  rivières  et  de  fleuves,  elle  a  en  effet,  une  très  large 
part  j\  la  prospérité  industrielle  et  commerciale  d'un  pajs. 

C'est  sur  les  bords  des  rivières,  ces  "chemins  qui  marchent",  que  l'honmie  a 
établi  ses  comptoirs,  fondé  ses  villes,  et  jeté  les  semences  produites  par  le  sol  de 
la  mère  patrie.  L'eau  qui  marche,  aujourd'hui  plus  qu'autrefois,  facilite  les 
échanges  de  commerce,  et  réunit  plus  étroitement  les  pays  et  les  peuples  qu'elle 
paraît  séparer.  L'eau,  canalisée  par  l'indu.strie  humaine,  pour  des  fins  d'irri- 
gation, crée  dans  certaines  régions  la  fertilité;  soumise  au  joug  de  la  turbine  et 
de  la  dynamo,  elle  moud  la  farine,  carde  les  laines,  crée  la  lumière,  fait  subir 
à  la  matière  première  des  métamorphoses  aussi  merveilleuses  que  celles  dues 
aux  baguettes  des  fées,  arrache  au.sol,  d'où  elle  jaillit,  toutes  les  riches.ses  miné- 
rales qui  y  sont  enfouies  et,  telle  une  pierre  philosophale,  les  transforme  en 
métaux  précieux. 

La  forêt,  qui  sollicite  les  pluies  à  se  produire,  assure  la  naissance  et  l'existence 
des  nombreux  ruisselets  qui  viennent  nourrir  les  rivières  et  les  fleuves.  Comme 
dit  André  Theuriet, 

Sans  se  las.ser,  elle  produit 
La'  petite  source  et  le  fleuve. 

Tant  que  vivent  les  sources,  les  fleuves  ne  meurent  pas.  Elles  vivent  si 
les  eaux  de  pluie  ne  sont  pas,  aussitôt  après  leur  chute,  subtilisées  par  l'évapo- 
ration  ou  totalement  utilisées  par  les  végétaux  en  croissance,  si  elles  peuvent  en 
assez  grande  quantité  s'infiltrer  dans  le  sol.  Si  la  forêt  est  capable  de  dijninuer 
l'évaporation,  elle  contribuera  à  augmenter  la  proportion  des  eaux  d'infiltration. 
C'est  ce  qui  a  lieu;  on  affirme  même  que  l'infiltration  dans  les  sols  boisés  est  de 
12.8%  supérieure  à  ce  qu'elle  est  dans  les  terrains  dénudés. 

Voici  comment  se  produit  ce  phénomène.  La  forêt,  par  toutes  ses  cimes 
tamisant  les  rayons  du  soleil  et  en  diminuant  l'ardeur,  permet  aux  eaux  de  pluies 
de  se  soustraire  partiellement  à  l'évaporation.  Celles-ci,  d'autre  part,  retenues 
par  la  couverture  morte,  le  tapis  de  mousses  et  l'humus,  constituent  des  réserves 
importantes,  toujours  en  communication,  par  des  canaux  souterrains  innom- 
brables et  capillaires,  avec  les  ruisseaux,  les  lacs  et  les  rivières.  Le  sol  de  la  forêt, 
moins  battu  et  conséquemment  moins  tassé  que  le  sol  nu  par  les  pluies,  se  laisse 
plus  facilement  pénétrer  par  elles.  L'infiltration  se  fait  lentement,  à  cause  de 
la  petitesse  des  espaces  lacunaires  et  de  l'espèce  d'attraction  qu'exercent  .sur  les 
molécules  d'eau  les  particules  terreuses. 
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Aussi,  les  sources  dans  les  pays  boisés  conserveront-elles  plus  longtemps 
que  dans  les  régions  dénudées  leur  activité,  et  les  ruisseaux  auront-ils  un  écoule- 
ment plus  constant  et  plus  régulier.  La  forêt  se  trouve  donc  à  avoir  sur  le  régime 
des  eaux  ime  action  régularisatrice  analogue  à  celle  des  marécages,  des  lacs  et 
des  glaciers. 

Là  où  cette  aCjtion  se  manifeste  de  plus  évidente  façon,  c'est  dans  les  pays  où 
les  précipitations  atmosphériques  se  font,  pendant  toute  une  saison,  sous  forme 
de  neige.  La  foret,  surtout  celle  qui  est  composée  de  résineux,  en  protégeant 
ces  neiges  contre  une  insolation  printanière  intense,  en  ralentit  la  fonte.  Elle 
permet  au  sol,  tapissé  de  mousses  et  de  feuilles  mortes,  d'absorber  une  forte 
proportion  des  eaux  de  fonte,  et  assure,  pour  l'été,  aux  sources  ime  activité  cons- 
tante, dont  profitent  et  les  ruisseaax  et  les  rivières. 

Dans  les  pays  de  montagnes,  la  présence  de  la  forêt  pour  le  maintien  des 
sources  est  non  seulement  ut''e,  mais  nécessaire.  En  effet,  sur  les  pentes  dénudées 
et  dont  le  sol  a  été  tassé,  les  eaux  de  pluie  et  de  fonte  ruissellent  superficiellement, 
sans  profit  durable  pour  les  rivières. 

Nous  nous  sommes  efforc,é  de  montrer  que  la  présence  des  forêts,  en  empê- 
chant les  pluies  de  s'évaporer  dans  une  trop  grande  proportion  et  les  neiges 
accumulées  de  fondre  trop  rapidement,  en  permettant  à  une  plus  grande  quantité 
d'eau  de  s'infiltrer  lentement  dans  le  sol,  pour  y  constituer  comme  un  réservoir 
d'alimentation,  assurait  aux  sources  et  par  celles-ci  aux  ruisseaux  et  aux  rivières, 
leur  pérennité. 

Les  cpnstatations  que  nous  fîmes,  au  cours  d'un  voyage  de  reconnaissance 
dans  le  bassin  de  la  rivière  Bostonnais,  en  juillet  1907,  trouveraient  peut-être 
ici  leur  place,  n'étant  pas,  croyons-nous,  sans  quelqu'enseignement.  Donc, 
au  printemps  de  cette  même  année,  un  violent  incendie  avait,  sur  un  parcours 
de  quelque  six  milles,  dévasté  la  forêt  qui  couvrait  les  pentes  de  la  vallée  de 
la  Bostonnais,  ne  laissant  intacts  que  des  peuplements  de  résineux  peu  étendus, 
qui  s'étaient  développés  sur  des  sols  très  mouilleux.  Autour  de  ces  taches  éparses 
de  verdure,  c'était  comme  une  immense  forêt  de  troncs  calcinés,  aux  branches 
noircies,  écourtées  et  sans  souplesse,  debout  sur  un  sol  où  le  roc  granitique  ici 
et  là  affleurait  et  que  recouvrait  une  mince  couche  de  cendres:  paysage  d'une 
aussi  désespérante  mélancolie  que  les  côtes  du  Morbihan,  où  s'alignent,  informes 
et  rigides,  des  menhirs  nombreux. 

La  plupart  des  ruisseaux  qui,  autrefois,  bruissaient  sans  trêve  sous  la  forêt 
verdoyante,  s'étaient  tus,  et  au  fond  de  quelques  lacs,  dont  un  d'une  superficie 
de  cinq  acres,  les  eaux  stagnaient,  incapables,  à  cause  de  leur  abaissement  de 
niveau,  de  s'écouler  par  la  v^'oie  naturelle  qu'elles  s'étaient  jadis  creusée. 

Dans  une  région  voisine,  où  l'incendie  ne  s'était  pas  développé,  les  ruisseaux 
continuaient  de  couler  sous  la  protection  des  cimes  vertes,  et  les  lacs  les  plus 
petits  d'épandre  leurs  eaux  par  dessus  leurs  barrages  naturels. 
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Si  l'on  veut  bien  noter  ciue  les  deux  régions  auxquelles  se  sont  limitées  mes 
observations  étaient  absolument  semblables  sous  le  rapport  rie  la  topographie, 
comme  de  la  nature  ininéralogique  du  sol  et  des  conditions  cliniatériques.  et 
qu'elles  ne  différaient  entre  elles  que  par  leur  taux  de  boisement,  on  ne  peut 
s'empêcjier  de  voir  que  la  présence  de  la  forêt  assure  aux  cours  d'eau  leur  existence 
et  leur  activité. 

Ix)rsqu'ils  chassent,  pour  ainsi  parler,  la  forêt  des  monts,  le  pâf  urage  et  l'agri- 
culture, on  l'a  constaté  souventes  fois,  finissent  par  avoir,  au  point  de  vue  du 
régime  des  eaux  courantes,  une  influence  aussi  désastreuse  que  celle  de  la  destruc- 
tion par  l'incendie  d'un  massif  boisé. 

Cette  vérité  est  mi.se  en  lumière  par  l'histoire  et  les  relations  de  voyages. 
En  Grèce,  les  ruisseaiLX,  qui  prenaient  leurs  sources  sous  les  bosquets  sacrés, 
dans  des  monts  aux  appellations  harmonieuses  et  aux  lignes  pures,  n'ont  plus 
d'autre  vie  que  celle  qui,  dans  des  vers  immortels,  leur  a  été  communiquée 
par  les  poètes.  De  ce  pay.s  on  pourrait  dire  qu'il  n'a  conservé  que  ce  que  l'homme 
se  trouvait  impuissant  à  lai  faire  perdre:  l'azur  de  sa  mer  et  ses  gracieux  contours 
projetés  contre  im  ciel  toujours  lumineux. 

Un  géographe  éminent,  Elisée  Reclus,  raconte  quelque  part  l'histoire  a.ssez 
plaisante  de  certain  ruisseau  d'Espagne  qui  autrefois  vivait  dans  im  coin  de  la 
province  d'Aragon  et  dont  la  mort,  à  la  suite  d'un  déboisement  intense,  oblige 
les  paysans,  établis  sur  .ses  bords,  à  remplacer  dans  la  fabrication  du  mortier 
l'eau  par  le  vin. 

Dans  la  Colombie,  rapporte  Becquerel,  près  du  village  de  Dubaté,  deux 
lacs  existaient  dont  les  eaux  se  sont  graduellement  vaporisées  i\  mesure  que  la 
forêt  reculait,  à  tel  point  qu'on  a  pu  étendre  les  cultures  jusqu'en  leur  fond. 

"On  ne  saurait,  écrivait  Blanqui,  se  faire  une  idée  exacte  des  gorges  proven- 
çales, où  il  n'existe  plus  un  bocage  assez  grand  pour  abriter  un  oiseau,  où  le  voya- 
geur ne  rencontre,  au  sein  de  l'été,  que  quelques  rares  touffes  de  lavande  dessé- 
chées, où  toutes  les  sources  sont  taries,  et  où  règne  un  silence  que  trouble  à  peine 
le  bourdonnement  des  insectes."  Vous  conviendrez  que,  pour  vi\Te  dans  un 
pays  tel  que  celui  dont  Blanqui  vient  de  nous  faire  la  peinture,  ce  n'est  pas  trop 
d'avoir  les  doubles  mu.scles  et  l'humeur  joviale  de  Tartarin. 

Si  les  sources,  les  ruisseaux  et  les  lacs  ne  se  sont  pas  toujours  taris  à  la  suite 
de  la  disparition  d'importants  massifs  boisés,  toujours  du  moins  leur  débit  s'est 
trouvé  diminué  et  leur  niveau  abaissé.  Nous  n'en  voulons  donner  que  quelques 
exemples,  qui  ne  sont  pas  parmi  les  moins  faits,  croyons-nous,  pour  plaire  et 
convaincre. 

La  forêt  de  Versailles,  aux  troncs  séculaires,  hauts  et  forts,  peuplée  de  déesses 
et  de  dieux  comme  un  antique  bois  sacré,  est.  certains  dimanches  ensoleillés 
d'été,  merveilleusement  belle  de  toutes  les  "grandes  eaux"  qui  de  ses  multiples 
fontaines,  si  gracieuses  et  si  variées  de  contours,  jaillissent  en  gerbes  frémissantes. 
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Au  temps  où  les  rois  vivaient  à  Versailles,  entourés  de  la  plus  spirituelle  comme 
de  la  plus  belle  cour  d'Europe,  ces  fontaines  étaient  si  abondamment  et  si  régu- 
lièrement pourvues  d'eau  qu'elles  pouvaient,  pendant  un  jour  entier,  jouer  sans 
trêve.  Ce  spectacle  féerique  que  l'œil  ne  peut  se  lasser  de  contempler,  les  fon- 
tainesde  VersiUUes  ne  le  donnent  plus  de  nos  jours  que  pendant  une  heure.  Encore 
faut-il  qu'on  ait  laissé,  une  journée  entière,  se  remplir  leurs  vastes  réservoirs 
d'alimentation.  La  Loire,  la  plus  plaisante  à  voir  des  rivières  de  France,  n'a  pu, 
comme  les  vieiLX  châteaux  qui  se  dressent  sur  ses  bords,  résister  à  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  le  progrès  de  la  civilisation.  Navigable  autrefois  jusqu'à 
Orléans,  elle  ne  l'est  plus  en  amont  de  Saïunur.  (-'est  une  rivière  déchue  de  sa 
splendeur,  et  sa  déchéance  semble  avoir  eu  comme  point  de  départ  celle  de  la 
monarchie.  Les  seigneurs  et  les  grandes  dames,  quand  ils  s'y  promenaient  en 
galiotes.  dans  ses  eaux  paisibles,  claires  et  profondes  se  plaisaient  à  mirer  leurs 
perruques  poudrées.  La  Loire  qui,  sous  Louis  XIV.  avait  saisi  au  passage  ces 
images  toutes  gracieuses  et  d'un  contoiu"  infiniment  délicat,  devait,  im  siècle 
plus  tard,  dans  ses  ondes  troublées  par  les  bateaux  à  fond  mobile  et  les  corps  des 
aristocrates  qu'elle  rovdait,  reproduire  un  instant  le  profil  sans  élégance  d'un 
Carrier.  C'était  à  cette  époque  où.  comme  disait  Chateaubriand,  "l'on  en  voulait 
même  à  la  noblesse  des  chênes."  On  pense  bien  que  la  forêt  qui.  sur  les  vastes 
domaines  de  l'aristocratie,  s'était  développée  en  liberté,  et  dont  l'existence 
rappelait  aux  républicains  les  plus  "sincères",  les  chasses  royales,  ne  pouvait 
être  respectée,  en  ces  jours  où  le  respect  n'était  qu'un  vain  mot.  Elle  fut,  s'il 
faut  en  croire  certains  auteurs,  le  théâtre  de  déprédations  aussi  nombreuses 
qu'inexcusables.  Pour  ainsi  parler,  on  libéra  la  Loire,  comme  on  le  fit 
d'ailleurs  pour  plusieurs  autres  rivières,  du  joug  des  forêts  qui  pesait  à 
ses  sources.  En  la  libérant,  on  fit  moins  qu'améliorer  sa  condition,  puisqu'elle 
est  maintenant  une  rivière  où  les  terres  et  les  débris  minéralogiques  de  toutes 
sortes,  amenés  par  ses  grandes  eaux,  forment  des  masses  extrêmement  mobiles 
et  qui  rendent  la  navigation  difficile,  même  en  aval  de  Nantes. 

Dans  l'Evirope  centrale,  cinq  importantes  rivières,  le  Rhin.  l'Elbe.  l'Oder. 
la  Vistule  et  le  Danube,  ont  vu,  à  la  suite  de  la  déforestation  partielle  des  monts 
d'où  elles  sourdent,  leur  niveau  s'abaisser  et  leur  volume  diminuer  à  tel  point 
que  des  travaux  de  creusage  et  d'éclusage  sont  devenus  nécessaires  pour  y  rendre 
la  navigation  possible  pendant  toute  l'année. 

Sur  les  cartes  militaires  russes,  au  début  du  XIXe  siècle,  la  rivière  Tiligoul 
était  représentée  par  une  ligne  bleue  continue  depuis  les  environs  de  Balta  jusqu'à 
la  mer  Noire.  Elle  était  alors  tenue  pour  importante,  étant  d'ailleurs  capable 
d'activer  les  quelque  50  moulins  de  toutes  sortes  qu'on  avait  élevés  sur  ses  bords. 
Elle  n'apparaît  plus  sur  les  atlas  que  comme  un  mince  filet  s' épanouissant  à 
quelque  distance  de  la  mer  en  un  minuscule  lac,  qui  n'a  point  de  décharge.  La 
Tiligoul  est  maintenant,  si  l'on  peut  dire,  une  rivière  paresseuse  qui  vient  mourir 
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contre  un  isthme,  qu'elle  a  elle-même  construit  avec  les  terres  de  toutes  sortes 
que  ses  eaux  ruisselantes  enlevaient  aux  pentes  dénudées,  et  sur  lequel  passe, 
aujourd'hui,  la  route  de  Nicolaiev  à  Odessa.  Ajoutons  que  les  moulins,  si 
actifs  alors  qu'elle  était  toute  énergie,  tombent  en  ruines  maintenant  qu'elle 
coule  mollement. 

On  ne  compte  plus,  dans  le  bassin  de  la  Mé-diterranée.  depuis  l'Asie  Mineure 
jusqu'en  Esi)agne.  les  rivières  qui.  cessant  partiellement  ou  totalement  d'être 
flottables  et  navigables,  parce  que  la  forêt  n'était  plus  là  pour  leur  assurer  un 
approvisionnement  suffisant  et  régulier  des  eaux  pluviales,  ne  participent  en 
aucune  façon  au  développement  matériel  des  pays  qu'elles  traversent. 

Ici  même,  dans  la  province  de  Québec,  plusieurs  rivières,  comme  le  Saint- 
Maurice,  la  Chaudière,  le  Saint-François  et  la  rivière  du  Sud.  ne  doivent  de  conser- 
ver leur  importance,  l'une  au  point  de  vue  de  la  navigation,  toutes  au  point  de 
vue  du  flottage  des  bois,  qu'aux  draguages  répétés  qu'on  y  a  faits  et  auxéclu-sea 
nombreuses  dont  on  a  coupé  leur  cours,  et  cela,  depuis  que  l'agriculture  et  le 
pâturage  ont  pris,  sur  les  pentes  et  les  sommets,  la  place  qu'aurait  dû  garder 
la  forêt. 

Encore  faut-il  dire  que,  malgré  ces  travaux  de  creusage  et  de  barrage,  toujours 
fort  coûteux,  la  navigation  ne  cesse  pas  d'être  intermittente  sur  le  Saint-Maurice, 
entre  les  Grandes-Piles  et  la  Tuque,  et  que  sur  les  autres  rivières  les  billes  qui 
viennent  de  la  forêt  continuent  de  s'attarder,  très  nombreuses,  au  cours  du 
flottage,  jusqu'à  l'époque  des  crues. 

Si  l'on  a  pu  dire  que  la  navigabilité  des  rivières  et  leur  aptitude  à  servir  au 
flottage  des  bois  sont  intimement  liées  à  leur  régularité  de  régime,  n'est-on  pas 
fondé  à  affirmer  que  la  valeur  et  l'utilité  des  chutes  d'eau  se  mesurent  à  leur 
uniformité  de  débit? 

La  forêt  et  les  chutes  d'eau. 

A  part  l'uniformité  de  débit,  d'autres  facteurs,  qu'il  ne  nous  appartient  pas 
d'analyser,  contribuent  à  faire,  au  point  de  vue  industriel,  la  valeur  des  chutes 
d'eau.  Celles-ci,  cependant,  ne  peuvent  véritablement  se  plier  à  toutes  les  exi- 
gences de  l'industrie  que  si  elles  sont  capables  de  soutenir,  de  maintenir  leur 
puissance  de  travail. 

La  régularité  de  débit  des  chutes  d'eau  est  si  nécessaire  à  l'industrie,  on  y 
attache  une  telle  importance  que  pour  l'obtenir  on  ne  recule  pas  devant  l'exécution 
de  travaux  considérables  pour  l'aménagement  des  cours  d'eau.  On  construit 
des  barrages,  on  établit  des  réservoirs  compensateurs.  Les  barrages  que  le 
gouvernement  a  fait  construire  sur  le  parcours  de  quelques-unes  de  nos  principales 
rivières  sont,  comme  l'on  sait,  destinés  non  seulement  à  augmenter  le  rendement 
des  chutes  d'eau,  mais  encore  à  uniformiser  leur  débit. 
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En  l'espèce,  les  travaux  de  l'homme  complètent  l'oeuvre  de  la  nature.  Il  est 
des  cas.  cependant,  où  ils  remplissent  le  rôle  que  la  nature  s'est  trouvée  impuissante 
à  remplir. 

La  nature  a  ménagé  des  glaciers  ou  des  forêts  à  la  tête  des  cours  d'eau 
et,  sur  leur  parcours,  des  lacs  qui  atténuent  et  raréfient  les  variations  de  débit. 
Les  glaciers,  les  lacs  et  les  forêts  servent  donc,  en  quelque  sorte,  à  régulariser  le 
régime  des  chutes  et  des  cours  d'eau.  A  ce  point  de  vue.  il  semblerait  que  l'in- 
fluence des  forêts  soit  plus  efficace  que  celle  des  glaciers  et  des  lacs. 

Comme  on  l'a  vu  déjà,  la  forêt,  en  interceptant,  grâce  à  son  couvert,  les 
rayons  du  soleil,  permet  aux  eaux  de  pluie  et  de  fonte  de  s'infiltrer  lentement 
dans  le  sol  et  d'y  constituer  des  réserves  importantes  au  profit  des  rivières,  des 
réserves  dont  la  dépense  se  trouve  réglée  par  la  lenteur  même  de  l'infiltration, 
des  réserves  dont  la  durée  ne  se  trouve  pas  aussi  .sûiement  et  aussi  immédiatement 
compromise  par  l'évaporation  que  les  réserves  accumulées  dans  les  bassins  la- 
custres. 

Aussi  bien,  doit-on  s'attendre  à  trouver  dans  les  pays  couverts  de  forêts  des 
chutes  d'eau  capables  d'un  travail  et  d'un  rendement  soutenus,  et  dans  les  pays 
déboisés,  tout  particulièrement  là  où  les  glaciers  et  les  lacs  n'existent  pas.  une 
énergie  hj'draulique  impuissante  à  se  plier  aux  exigences  constantes  de  l'industrie . 

Le  déboisement,  en  diminuant  leur  volume,  en  abaissant  leur  niveau,  a  réduit 
partout  la  puissance  de  travail  des  cours  d'eau.  Dans  un  congrès  de  géographie 
tenu  en  France  en  1903,  M.  Guénot  affirmait  que  la  défore.station  avait  fait  perdre 
à  l'industrie  les  trois  quarts  de  la  houille  blanche  qui  aurait  pu  être  utilisée. 
D'autre  part,  on  estime  que  les  défrichements  intensifs  opérés  dans  les  parties 
montagneuses  des  Etats  du  sud  de  la  République  voisine  ont  déprécié  de  40% 
les  possibilités  des  chutes  d'eau.  Ici  même,  au  pays,  on  ne  saurait  se  faire  une 
idée  des  dépréciations  que  l'énergie  hydraulique  a  subies  du  fait  de  la  destruction, 
à  la  tête  des  cours  d'eau,  d'importants  massifs  forestiers.  Comme  conséquence 
de  ces  dépréciations,  les  propriétaires  d'usines  aménagées  pour  l'utilisation  des 
forces  hydrauliques  se  sont  \'us  dans  l'obligation,  à  certaines  époques  de  l'année . 
soit  de  fermer  leinrs  usines,  soit  de  substituer  la  bouilloire  à  la  turbine,  soit  de 
construire  des  réservoirs  compensateurs  et  de  multiplier  les  barrages. 

Rappelons  que  la  substitution  de  la  bouilloire  à  la  turbine  comporte  un  aména- 
gement nouveau  des  usines,  une  mise  de  capitaux  plus  considérable.  Comme 
la  construction  de  réservoirs  compensateurs  et  l'établissement  de  barrages,  elle 
ne  va  pas  sans  augmenter  de  façon  sensible  le  prix  de  revient  du  cheval-vapeur, 
Les  dépenses  que  ces  travaux  ou  ces  substitutions  entraînent  ne  sont  pas  du  reste 
de  celles  que  peuvent  faire  tous  les  propriétaires  d'usines.  La  diminution  du 
débit  de  certains  cours  d'eau  aura,  ici  comme  ailleurs,  tué  la  petite  industrie 
impuis-sante.  en  raison  de  sa  pauvreté,  à  se  plier  aux  exigences  nouvelles  et  coûteuses 
que  le  progrès  a  fait  naître.     L'histoire  se  répète  de  l'humble  et  harmonieux 
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rouet  devenu  oisif  et  silencieux  s\  côté  de  l'immense  filature  remplie  du  bruit 
assourdissant  de  ses  nombreuses  naachines. 

Lagrandcet  lapetitoiiidustrie peuvent  vivreàcôtél'une  de  l'autre  et  travailler 
à  la  prospérité  du  pays,  si  la  houille  blanche  et  la  houille  verte,  dont  elles  déijendent, 
restent  des  ri(;hesses  capables  de  se  refaire  à  mesure  qu'elles  s'épuisent,  si  la 
houille  blanche  et  la  houille  verte  ont.  pour  veiller  i\  leur  i)erpétuelle  jeunesse, 
la  forêt  des  monts. 

Nous  avons  insisté  sur  ce  fait  que,  pour  assurer  le  bon  fonctionnement  des 
usines  hydro-électriques,  il  était  essentiel  que  les  chutes  d'eau,  dont  elles  dépen- 
dent, eussent  un  débit  réguli("^rement  soutenu.  Il  s'agit,  bien  entendu,  d'une 
régularité  relative.  En  effet,  le  rendement  des  chutes  hydrauliques  subit 
l'influence  de  facteurs  météorologiques  dont  l'action  cai)ricieuse  échappe  en 
quelque  sorte  à  tout  contrôle.  Il  se  trouve  conséquemnient  exi)osé  i\  des  varia- 
tions qui  ne  correspondent  jamais  ou  presque  jamais  aux  variations  de  la  demande  . 
Ce  qu'il  faut  retenir,  c'est  que  les  variations  de  débit  et  d'énergie  sont  moins 
amples,  moins  fréquentes  et  moins  subites  dans  les  rivières  dont  le  h>assLn  est 
boisé,  que  dans  celles  qui  sourdent  de  massifs  montagneux  dénudés.  Pour  tout 
dire,  et  en  peu  de  mots,  la  présence  de  la  forêt  aux  sources  d'une  rivière  n'en 
supprime  pas  les  variations  de  débit,  mais  les  atténue. 

La  forêt  et  les  crues. 

De  toutes  les  variations  de  débit,  celles  qui  se  manifestent  sous  la  forme 
de  crues  ont  des  effets  beaucoup  plus  désastreux  que  l'abaissement  anormal  du 
niveau  des  eaux.  En  effet,  dans  le  premier  cas.  il  y  a  destruction,  dans  le  second 
empêchement  de  produire. 

Il  ne  s'agit  pas.  bien  entendu,  de  ces  crues  qui,  à  l'instar  de  celles  du  Nil, 
sont  bienfaisantes  et  créatrices  de  prospérité,  mais  de  celles  qui,  partout  où  elles 
se  produisent,  donnent  lieu  à  des  spectacles  comparables  à  celui  que  décrit  Bossuet, 
dans  son  sermon  sur  la  mort:  "Déjà  tout  commence  à  s'effacer,  les  jardins 
moins  fleuris,  les  fleurs  moins  brillantes,  leurs  couleurs  moins  vives,  les  prairies 
moins  riantes,  les  eaiLX  moins  claires;  tout  se  ternit,  tout  s'efface." 

Elle  font  cependant  plus  que  diminuer  ce  qui  constitue  la  beauté  d'un 
paysage,  elles  détruisent  ce  par  quoi  le  paysage  est  véritablement  utile.  Dans 
les  campagnes,  elles  affouillent  les  labours  et  ravissent  au  sol  les  semences  qu'il 
tenait  cachées. 

Et  pluvia  urgenti  sata  Iseta  boumque  labores. 

Diluit.  (Virgile,  les  Georgiques.) 

Dans  les  villages  et  dans  les  villes  qu'elles  transforment  momentanément 
en  des  Venise  sans  beauté,  en  des  Venise  à  qui  manquent  les  pigeons  de  la  place 
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Saint-Marc,  le  campanile,  le  palais  des  doges,  le  pont  des  Soupirs  et  les  gondoles, 
elles  maculent  tout  de  leurs  ondes  boueuses.  Elles  violent  les  demeures  des 
vivants  et  des  morts,  font  chanceler  les  ponts  sur  leurs  piliers,  envahissent  les 
usines  dont  elles  immobilisent  les  machines,  ravinent  les  routes,  dénivellent  et 
désorganisent  les  voies  ferrées,  "et  divites  dimitttint  inanes\  Tant  qu'elles  durent, 
"tout  se  ternit,  tout  s'efface".  Aussi  bien,  les  dommages  qu'elles  causent  aux 
serNàces  d'utilité  publique,  au  commerce,  à  l'industrie  et  à  l'agriculture  d'un 
pays,  sont-ils  toujours  très  considérables.  En  France,  on  estime  qu'en  trois 
crues,  la  propriété  subit  pour  42  millions  de  dollars  de  dommages,  alors  qu'aux 
Etats-Unis,  la  seule  crue  de  190S  détruisait  pour  près  de  238  millions  de  biens 
de  toute  nature. 

Un  certain  personnage  d'une  coniédie  d'Alfred  Capus,  ayant  à  expliquer 
le  phénomène  des  crues  en  France,  s'y  prenait  de  cette  façon:  "Le  centre  de  la 
France  va  en  pente,  oui  il  va  en  pente  et  dès  qu'arrive  la  saison  des  pluies,  les 
fleuves  grossissent." 

C'est  là  une  explication  fort  ingénieuse,  mais  à  laquelle  on  ne  peut  se  tenir. 
Si  les  fleuves  grossissent  à  la  suite  des  pluies  abondantes,  celles-ci  ne  leur  donnent 
pas  toujours  une  allure  désastreuse,  elles  ne  les  font  pas  toujours  sortir  de  leurs  lits. 

Les  pluies  ou  les  eaux  de  fonte,  si  elles  sont  abondantes  et  coulent  sur  des 
surfaces  dénudées,  sur  des  surfaces  où  rien  ne  s'oppose  à  leur  ruissellement,  sur 
des  surfaces  qui  les  sollicitent  à  ruisseler  rapidement  et  qui  ne  font  rien  pour  les 
capter,  il  est  bien  sûr  qu'elles  se  précipitent  avec  une  grande  rapidité  et  une  grande 
énergie  vers  le  fond  de  la  vallée.  Si  celle-ci  est  trop  étroite  ou  trop  peu  profonde 
pour  recevoir  toutes  ces  eaiLX  de  ruissellement  qui  lui  arrivent  à  grande  allure» 
si  elle  ne  peut  les  évacuer  aussi  rapidement  qu'elle  les  reçoit,  la  crue  se  produit. 
Où  l'on  voit  que  la  crue  résulte  non  seulement  de  l'intensité,  de  l'abondance  et  de 
la  rapidité  de  ruissellement  des  eaux  de  pluie  ou  de  fonte,  mais  encore  de  l'im- 
puissance où  se  trouve  le  lit  de  la  rivière  à  évacuer  les  eaux  que  le  ruisselle- 
ment y  déverse.  Une  rivière  qui  coule  dans  un  pays  déboisé  a  un  lit  qui  jamais 
ne  sied  au  volume  d'eau  qui  s'y  écoule,  un  lit  caractérisé  par  la  présence  de  débris 
minéralogiques  de  toutes  sortes  arrachés  par  les  eaux  de  ruissellement  aux  pentes 
voisines.  Elle  devient,  suivant  la  très  heureuse  ex-pression  de  Reclus,  une  rivière 
de  pierres.  Elle  s'enrichit  aux  dépens  de  la  montagne,  mais  c'est  une  richesse 
qui  ne  lui  est  d'aucun  profit.  En  effet,  les  roches,  les  pierres,  les  graviers  et 
les  sables  qui  lui  sont  apportés  forment  dans  son  lit,  là  où  elle  s'étend  le  plus 
paresseusement,  des  saillies,  des  barrages,  qui  nuisent  à  sa  navigabilité  et  en 
font  une  rinère  de  destruction  plutôt  cjuc  de  production,  de  ruines  plutôt  que 
de  prospérité. 

Au  contraire,  une  rivière  qui  coule  dans  un  pays  bien  boisé  n'est  pas  appelée 
à  recevoir  en  aussi  grande  quantité,  aussi  rapidement,  et  à  une  aussi  vive  allure 
les  eaux  de  pluie  ou  de  fonte.    Celles-ci,  en  effet,  sont  comme  empêchées  de  ruis- 
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seler  avec  grande  énergie  par  des  obstacles  nombreux,  tels  que  branches,  brindilles . 
fûts  tombés,  mousses  qui  recouvrent  le  parterre  de  la  forêt.  Perdant  ainsi  une 
partie  de  leur  force  vive,  elles  sont  impuissantes  à  désagréger  le  sol,  à  raviner  les 
pentes  à  la  surface  desquelles  elles  coulent.  Leur  impuissance  ne  vient  pas  uni- 
quement de  cette  perte  de  force  vive,  mais  encore  des  résistances  que  le  sol  boisé 
oppose  à  se  laisser  affouiller  et  désagréger.  La  forêt,  grâce  à  ses  multiples  racines 
développées  en  tous  sens,  grâce  à  son  humus,  à  ses  mousses  et  à  ses  feuilles  mortes, 
assure  au  sol  des  pentes  une  grande  stabilité,  le  protège,  si  l'on  peut  dire,  contre 
l'action  érosive  de  l'eau. 

D'autre  part,  les  eaux  de  pluie  et  de  fonte  empêchées  de  ruisseler  à  une  vive 
allure,  peuvent  plus  facilement  être  captées  par  le  sol,  sur  lequel  elles  glissent 
plutôt  paresseusement.  Nous  avons  déjà  suffisamment  insisté  sur  ce  phénomène 
d'infiltration  pour  que  nous  n'ayons  pas  à  y  revenir.  Si  nous  en  parlons,  c'est 
pour  montrer  qu'en  pays  boisé,  les  eaux  de  ruissellement  sont  non  seulement 
moins  rapides,  mais  moins  abondantes  de  tout  ce  qu'elles  perdent  par  infiltra- 
tion. Ajoutons  qu'une  rivière  qui  coule  dans  un  pays  boisé  n'empierre  pas  son 
lit  et  conserve  son  aptitude  à  évacuer  rapidement  une  plus  grande  quantité  d'eau. 

Rien  d'étonnant  qu'une  telle  rivière  soit  moins  sujette  aux  crues  que  la 
rivière  des  régions  dénudt'ies.  et  qu'elle  soit  pour  cela  plus  capable  de  jouer  dans 
l'économie  d'un  pays  le  rôle  pour  lequel  la  Providence  l'avait  faite  et  que  l'homme 
lui  assigne. 

La  forêt  étant  capable  de  jouer  dans  l'économie  d'un  pays,  sous  des  formes 
aussi  variées,  le  rôle  bienfaisant  et  utile  que  je  me  suis  efforcé  d'analyser,  on  com- 
prendra que  si  elle  devait  mourir,  ce  serait,  comme  dit  André  Theuriet, 

l'heure 

Suprême  du  vieux  monde  en  deuil. 
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